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Autour des éditions Magnani

En présence de Julien Magnani et Marion Fayolle

Photo prise lors de la rencontre. À droite, Marion Fayolle.

Bonjour Marion Fayolle,  pouvez-vous nous parler de votre parcours,  notamment au 

sein des arts décoratifs de Strasbourg ?

Marion Fayolle : Je suis auteure/illustratrice et je travaille essentiellement pour les éditions 

Magnani. Je suis sortie de l'école des Arts décoratifs de Strasbourg en 2011 où j'ai suivi le 

cursus  durant  cinq années,  contrairement  à  beaucoup d'étudiants  qui  intègrent  l'atelier  en 

cours de route, grâce à des équivalences, et qui ont déjà abordé l’illustration et fait des DMA 

(Diplôme de Métiers d’Arts) à l’école  Estienne par exemple. Le début de la formation est 

beaucoup plus généraliste : on fait à la fois du volume, de l’installation et du dessin. Petit à  

petit, je me suis rendue compte que ce qui m'intéressait le plus était non seulement le dessin,  

mais aussi de raconter des histoires. Il s’agit d’utiliser mes dessins pour exprimer des idées, 

de donner du sens à des choses assez compliquées, de faire apparaître des choses qui sont 

presque invisibles et qui sont de l'ordre des émotions ou des idées. C'est comme cela que j'ai  

choisi d’intégrer l'atelier d’illustration à Strasbourg où j'ai passé trois ans à développer mon 

univers, à essayer de trouver une manière propre de raconter des histoires.

Est-ce dans ce contexte que vous avez rencontré Julien Magnani ?

MF : Lorsque j’étais à l'école, je m'occupais avec deux autres amis de la revue d'illustration 

Nyctalope, revue que nous avons fondée en troisième année. Nous avions envie de montrer à 

http://www.hear.fr/
http://nyctalope-magazine.blogspot.fr/
http://www.ecole-estienne.paris/


la  fois  ce que nous faisions à l'école,  mais également  d’entreprendre une petite  aventure 

éditoriale collective. Nous avons donc fait trois numéros dans lesquels nous présentions le 

travail d'une vingtaine d'illustrateurs qui, pour la plupart, étaient dans notre promo. Par la 

suite,  la  revue  s’est  élargie  et  a  intégré des  personnes  de toute l'école.  Au final,  d'autres 

personnes que nous avions rencontrées à l’extérieur sont venues se greffer au projet. Chaque 

année, nous allions présenter cette revue au festival de la BD d’Angoulême. C’est d’ailleurs à 

ce  moment  là  que  nous avons rencontré  Julien Magnani,  qui  travaillait  pour  les  éditions 

Cornelius.

Nous avons eu avec lui un bon échange et il nous a parlé de 

son envie de créer une maison d'édition. Peu de temps après, 

il  nous a recontactés pour que l'on discute.  Il  nous a alors 

proposé de quitter son emploi chez Cornelius pour se lancer 

dans l’aventure avec nous. Étant à la fin de notre parcours 

d'étudiants, cela était une grande opportunité, non seulement 

de travailler avec un éditeur, mais en plus nous allions être 

tout un petit groupe d'amis à travailler avec le même éditeur 

et dans la continuité de ce que nous avions pu construire dans 

la revue Nyctalope.

Pouvez-vous nous présenter la maison d'édition en elle-même ?

MF : Cela est assez simple : l'objectif de Julien Magnani n’était pas de construire une maison 

d'édition  où  les  auteurs  allaient  devoir  trouver  leur  place  dans  un  catalogue  avec  des 

collections ou des cases qu'il aurait pensé et établi par avance. Au contraire, cela était plus 

une envie de travailler avec des gens sur du long terme. Ainsi, lorsque nous nous sommes 

rencontrés, je lui ai parlé de mon envie de faire un livre et Julien m'a suivi. Par la suite, je lui 

ai parlé d'un autre projet : un livre qui n’était absolument pas pour les enfants, cependant, il  

m'a suivi aussi. La même chose s’est produite pour mon recueil de dessin érotique1. Au final, 

ce sont plus les envies des auteurs qui, petit à petit, forment un catalogue qui a du sens. Par 

conséquent,  pour chacun de mes projets,  je  ne me pose pas la  question de savoir  s'il  va 

correspondre  au  catalogue  des  éditions  Magnani.  Le  simple  fait  que  nous  travaillions 

ensemble suffit à ce que cela soit cohérent, et c'est ce qui est vraiment intéressant. En effet, 

lorsque nous étions à l'école, nous fonctionnions comme cela : nous faisions des projets, sans 

1 Les Coquins, éditions Magnani, 2014.
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penser directement pour qui nous les faisions, comment ils allaient être placés, s’ils pouvaient 

trouver un éditeur, etc. Nous travaillions de manière libre. Toutefois, en sortant de l’école, 

nous avions cette peur qu'il y ait des barrières nous obligeant à moduler ce que nous voulions 

dire pour l'adapter à une collection, à un éditeur.

À  présent,  nous  aimerions  nous  pencher  sur  votre  travail  en  tant 

qu'artiste/auteure/illustratrice.  Pouvez-vous  nous  parler  de  votre  environnement  de 

travail, de l'organisation de vos journées ?

MF : Je travaille seule dans mon appartement à Lyon. À la sortie de l'école cet isolement n'a 

pas était très facile : j'avais des difficultés à rythmer mes journées et je me sentais seule. Petit  

à petit, j'ai apprivoisé cette solitude et j'ai commencé à trouver un vrai intérêt à gérer mon 

temps selon mes envies. Je me suis également rendue compte qu'il était très important de 

garder des liens avec les personnes qui comptent, notamment les gens de la revue Nyctalope 

ou Julien. Nous sommes nombreux à nous être installés à Lyon, nous avons décidé de ne pas 

prendre  d'atelier  ensemble  car  nous  nous  sommes  dit  qu’étant  amis,  et  nous  voyant  très 

souvent, cela serait peut-être trop. Nous sommes donc restés chacun chez soi. Toutefois, nous 

nous appelons, nous nous montrons nos travaux, nous sommes vraiment en lien permanent. 

Cela m’a permis de passer au-delà de la solitude et d'avoir des personnes qui peuvent m'aider 

quand je suis bloquée et avec qui je peux échanger sur mon métier, sur les questions que je 

peux me poser.

Mes journées sont assez aléatoires : il y a des temps durant lesquels je dessine beaucoup. Ce 

sont de grosses journées où je me lève tôt le matin et me couche tard le soir, je ne prends pas  

de week-end, je suis vraiment lancée dans mon projet. Mais il y a aussi de longs moments 

pendant lesquels je laisse les choses arriver. Je regarde alors beaucoup de films, je prends du 

temps  pour  lire,  pour  essayer  d'écrire,  sans  forcément  y  parvenir.  Il  y  a  tout  un  travail 

d’attente.

De plus, il  y a deux temps dans mon travail. En effet, je fais des livres, mais je travaille  

également pour la presse. Donc il y a, d'un côté, les projets d'édition que je fais par envie et 

non sur demande. De l'autre côté, il y a des projets de commande plus « alimentaires » qui 

sont ponctuels et auxquels je me consacre pleinement, au détriment du reste, car les délais  

sont très courts. C'est un travail qui se fait relativement dans l'urgence, mais qui m’intéresse 

et me plaît également.



Illustration de Marion Fayolle pour le New-York Times

Pouvez-vous  nous  présenter  chacun  de  vos  titres,  depuis  leur  conception  à  leur 

publication ?

MF : Tout d’abord, il y a L'Homme en pièce qui est mon tout premier livre, même s'il vient 

de paraître aux éditions Magnani. En effet, il était d'abord sorti chez un autre éditeur (Michel 

Lagarde) auprès duquel nous avons récupéré les droits. L'Homme en pièce était mon projet de 

diplôme pour l'école de Strasbourg. C'est véritablement 

mon  premier  pas  dans  la  narration  puisque  jusqu’à 

présent, je réalisais surtout des images, comme je peux 

en faire dans la presse. Or, j'avais envie de raconter des 

histoires, sans toutefois vraiment savoir comment m'y 

prendre. J'écrivais également des histoires à côté, mais 

uniquement  avec du texte.  Je ne savais pas comment 

faire un lien entre le texte et l'image, ou comment aller 

petit à petit vers la BD.

Avec  L'Homme  en  pièce,  j'ai  décidé  de  partir  d'une 

image  fixe  pour  la  faire  bouger,  pour  raconter  une 

histoire,  et  finalement  sentir que je racontais quelque 

chose qui a du sens, mais sans partir d'une histoire écrite à l'avance. C'est comme cela que j'ai  

construit mon premier livre et inventé mon système de petits personnages qui sont toujours 

vus de la même distance, qui sont comme des silhouettes et qui racontent des choses surtout 

avec  leur  corps.  C'est  aussi  là  qu'est  apparue  mon  envie  de  raconter  des  histoires  qui 

http://www.michellagarde.fr/
http://www.michellagarde.fr/
http://editions-magnani.com/hommepieces.htm
http://cargocollective.com/marionfayolle/Illustrations-parues-dans-le-Nytimes


ressemblent  à  des  spectacles  ou  des  danses,  avec  des  personnages  similaires  à  des 

marionnettes et avec lesquels je m'amuse à faire des choses que je n'aurais pas pu faire si cela 

avait  été  de  vraies  personnes  :  je  peux  les  démembrer,  les  casser  en  morceaux,  les 

reconstruire, imaginer que si on les allume ils vont fondre, que si on leur souffle dessus ils  

vont s'envoler comme des bulles... Je me suis dit que c'était ce que j'avais envie de faire avec 

mes  livres,  c'est-à-dire  des  sortes  de  petits  spectacles  qui  pouvaient  aller  plus  loin  car 

justement ils étaient dessinés et non de vrais humains incarnés. Ce projet était très important 

pour moi puisque c'était mon projet de diplôme et donc le projet qui allait clôturer mes cinq 

années à Strasbourg et être la première pierre de ce que j'allais construire après l'école.

Par la suite, j'ai réalisé Le Tableau qui est mon premier livre à avoir été publié aux éditions 

Magnani, et qui est d'avantage jeunesse. Je l'ai fait après L'Homme en pièce, qui était un gros 

projet, j'avais envie de faire quelque chose de plus court et d'amener très prudemment du 

texte. Ce qui m'intéressait dans ce projet, c’était d'avoir à la fois des séquences muettes où 

l'enfant peut lui-même raconter une histoire et s'emparer du récit ainsi que des petit panneaux 

de textes de temps en temps pour poser des éléments que je ne peux pas donner juste par 

l'image.

Ce livre raconte l'histoire d'un personnage qui achète un tableau représentant une femme. Le 

personnage va tomber amoureux de cette femme, mais elle est très grande, tellement grande 

qu'elle ne rentre ni dans l’appartement du personnage, ni dans le livre.

Ce qui m'intéresse c’est de jouer avec l'objet, d'avoir un personnage trop grand pour tenir 

dans le format du livre. On retrouve à nouveau ce rapport au théâtre avec une mise en scène 

très simple et un plancher présent tout au long du livre : on peut imaginer que si les pages 

étaient toutes mises bout à bout, cela donnerait une grande frise avec juste une scène qui 

serait sur tout le sol.

http://editions-magnani.com/letableau.htm


Après Le Tableau, j'ai décidé de m'attaquer à un gros projet : La Tendresse des pierres. C'est 

un livre que j'ai mis longtemps à faire car c'est mon premier et seul projet autobiographique, 

qui parle d'une histoire qui m'est arrivée et qui puise donc dans des faits réels. Je voulais déjà 

raconter cette histoire lorsque j'étais à l'école, mais je ne savais pas comment m'en emparer. 

De plus, j'avais envie que ce livre soit autobiographique, qu’il parle de la maladie de mon 

père mais, je n'avais absolument pas envie de montrer quelqu'un de malade ni de faire un 

témoignage. Je voulais essayer de raconter cette histoire, mais en abordant des choses, posant 

des questions plus larges que mes propres questions. À un moment, à l’hôpital, les médecins 

nous  ont  parlé  d'un  nez  artificiel  qu’ils  allaient  mettre  à  mon  père  (car  il  avait  une 

trachéotomie). Dans cette expression « nez artificiel », j'ai vu tout de suite l'image d'un vrai  

nez qu’on lui mettrait autour du cou. Cependant, lorsque j'ai vu les médecins avec une sorte 

de petit embout en plastique qui ne ressemblait absolument pas à un nez, j'ai été assez déçue. 

J'en ai parlé à ma mère et je me suis alors rendue compte que j'étais la seule à, naïvement, 

avoir pensé à un vrai petit nez. Je me suis dit que c'était peut-être de cette manière que je 

pouvais commencer cette histoire et la raconter. C'est pour cela que le personnage du père 

s'est  fait  envahir  par  des  hommes  en  blancs,  semblable  à  une  troupe  de  danseurs  qui 

arrivaient, venaient sur lui, lui attrapaient le nez pour le mettre autour de son cou. Puis, ils 

venaient lui expliquer qu'il allait devoir retirer sa bouche, puis traîner derrière lui un poumon 

sur roulettes, comme quelqu’un qui tient un chien en laisse, ou une fille qui tire un petit train. 

J'ai donc essayé d'aborder cette histoire de manière très surréaliste, sans jamais montrer la 

maladie.

Dans ce projet, il  y a également ce rapport à 

des  personnages qui  sont  assez lointains,  qui 

sont à  la fois  ma famille,  mais qui  n'ont  pas 

vraiment  d'âge,  et  qui  ne  parlent  pas  :  ils 

restent des petits pantins, des acteurs que l’on 

regarde de loin. Cela est assez flagrant avec le 

personnage du père qui n'a pas de ride, qui n'a 

pas l'air plus âgé que ses enfants. Il y a quelque 

chose  de  très  désincarné.  Toutefois,  j'utilise 

leur  corps  comme un  support  pour  exprimer 

des  choses  intérieures,  plus  que  pour 

représenter des gens.

http://editions-magnani.com/latendresse.htm


Par ailleurs, normalement, dans un livre, un personnage doit avoir une représentation qui est 

la même du début jusqu'à la fin. Ici, je me suis dis que cela serait très compliqué. En effet,  

cela allait être périlleux d'arriver à la fin de l'histoire en lui enlevant son nez, sa bouche et en 

le faisant traîner un poumon derrière lui. Par conséquent, j’ai conçu l’ensemble des petits 

chapitres  comme  des  regards  portés  sur  la  figure  du  père,  en  faisant  en  sorte  que  la 

représentation du  personnage principal  ne  soit  pas  fixe  mais  mouvante  et  changeante  en 

fonction de ce que l’on disait de lui. Ainsi, à un moment le père va être très grand, à un autre 

il va être un petit enfant, une silhouette noire, ou encore un rocher.

C'est ainsi que j'ai choisi de rentrer dans cette histoire. C'est également mon premier gros 

livre qui mélange texte et image.

Après ce gros  projet,  j'avais  envie de me reposer,  de faire  quelque chose de léger.  C'est 

comme cela  que  j'en  suis  arrivée  à  faire  un tout  petit  recueil  de  dessins  érotiques  : Les 

Coquins. J'avais fait les premiers dessins pour Nyctalope, dans l'esprit de faire des dessins de 

manière libre, sans penser à l'édition. Mathias Malingrëy, qui s'occupe de la revue avec moi 

et qui dans chaque numéro fait des choses un peu osées, avait cette fois-ci fait quelque chose 

de très léger. Il m’a donc dit que c'était à mon tour de faire quelque chose de plus osé, à ma 

manière. Je lui ai envoyé mes dessins, en lui montrant comment j'avais réussi à faire des 

dessins érotiques sans montrer de sexe, en trouvant des métaphores autour des animaux, des 

sports ou des aliments. J'en ai dessiné beaucoup et je les ai mis dans un coin de mon bureau. 

Puis, au bout d'un certain temps, Julien a estimé que j'en avais suffisamment pour en faire un 

petit  recueil,  dans  un  petit  format  que  l'on  pourrait  cacher  dans  la  poche  intérieure  du 

manteau. J'ai donc passé plusieurs mois à dessiner des coquins et à les collectionner.

http://matthiasmalingrey.blogspot.fr/
http://editions-magnani.com/coquins.htm
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Votre art et vos images sont assez singuliers, toutefois y a-t-il des artistes dont vous vous 

inspirez ? Ou des courants artistiques ?

MF : Ce n'est pas très facile de donner des références précises car je pense en avoir beaucoup 

et dans de nombreux secteurs. Il y a aussi des choses que je peux voir ou entendre dans la 

vraie vie et qui m’inspirent. Après, je pense avoir été très nourrie par le dessin d'humour, que 

ce soit Topor ou encore Bosc qui sont des illustrateurs qui ne font pas de dessins d'actualité 

mais d'humour. C'est quelque chose qui m'a toujours plu, au-delà du graphisme, qui raconte 

une idée et qui fait rire de manière intemporelle.

Au niveau de la BD, j'en ai très peu lue. Cependant, aux Arts décoratifs j'ai découvert des 

choses qui m'ont plu, notamment dans les catalogues  de l'Association. Il y a beaucoup de 

personnes qui ont pu nourrir mon travail, tels que Rupert et Mulo  t  , ou  Magritte que j'aime 

beaucoup et dont je suis le travail. 

Par ailleurs, lorsque j'étais au lycée, je regardais énormément de films de la Nouvelle Vague, 

comme Truffaut, c’était très important pour moi.

Justement, en feuilletant Les Coquins, il y a une image qui nous a rappelé une œuvre de 

Magritte, L'invention Collective. Serait-ce un clin d’œil ou un hasard ?

MF :  Peut-être  est-ce un clin  d’œil  inconscient...  Mais  je  pense  que  c'est  un hasard.  Le 

poisson, dont le début est un sein, est une image que j'avais faite dans le tout premier numéro 

de Nyctalope, or, j'aime bien avoir des images qui circulent d'un livre à un autre. Par exemple 

dans  L'Homme en pièce,  nous  retrouvons la  femme salade qui  apparaît  également  sur  la 

couverture des Coquins. Cela m'amuse de penser mes personnages comme des petits acteurs, 

des petits motifs qui, au fil des livres, peuvent reprendre quelque chose de déjà existant, en 

allant plus loin.

À présent, nous aimerions que vous nous parliez plus amplement de votre technique, 

que vous avez inventée pendant que vous étiez aux Arts décoratifs.

MF : Pour commencer je vais vous parler de la couleur. Je ne travaille pas avec de la couleur 

directe.  En  effet,  j'imprime,  avec  une  imprimante  de  bureau,  des  couleurs  sur  des  films 

plastiques. Comme l'encre ne sèche pas, je fais une sorte de tampon sur ma feuille. C'est ainsi 

http://www.wikiart.org/en/rene-magritte/collective-invention-1934
https://fr.wikipedia.org/wiki/Fran%C3%A7ois_Truffaut
https://fr.wikipedia.org/wiki/Nouvelle_Vague
https://fr.wikipedia.org/wiki/Ren%C3%A9_Magritte
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que j’obtiens des couleurs un peu « crépitantes »,  avec des  défauts,  puisque ce n'est  pas 

vraiment une couleur appliquée sur la feuille, mais plutôt la trace d'une couleur.

C'est une technique que j'ai inventée lorsque j'étais à Strasbourg puisque j'allais souvent dans 

l’atelier de gravure où j’encrais des silhouettes de personnages, que je passais sous la presse 

pour obtenir une trace de couleur. Ce que j'aimais dans cette idée était le fait de pouvoir  

utiliser un personnage plusieurs fois pour pouvoir raconter plusieurs choses, seulement en 

changeant de couleur. Comme l'atelier était très prisé, avec seulement deux presses souvent 

déjà occupées, je me suis demandée comment inventer quelque chose de similaire, par mes 

propres moyens, et que je pourrais faire chez moi et que je pourrais continuer à faire au sortir  

de l'école, sans matériel.

C'est  presque  par  accident  que  j'ai  trouvé  cette  technique  :  je  voulais  imprimer  sur  du 

plastique et je me suis trompée de côté, j'ai donc fait une trace sur mon papier et j'ai trouvé le  

résultat  intéressant.  Par la suite, j'ai  cherché les couleurs qui fonctionnaient le mieux, les 

façons d'avoir une trace assez régulière en frottant avec des chiffons... C'est ainsi que j'ai 

construit ma manière de « coloriser » mes images et, par là même, de pouvoir avoir une sorte 

de  banque  de  formes  déjà  dessinées  que  je  pouvais  utiliser  comme  des  caractères 

typographiques à l’infini.  C'est  le cas par  exemple dans  L'Homme en pièce où j'avais un 

modèle de base dont je pouvais changer la couleur des cheveux et des vêtements. Cela me 

permettait  de faire apparaître  de nouveaux personnages,  tout  en gardant  le  même dessin. 

J'aimais bien aussi l'idée d'avoir des positions qui étaient pensées pour une action et qui se 

retrouvaient à dire autre chose, et ainsi avoir des personnages un peu maladroits, réalisant des 

gestes beaucoup trop grands ou à côté.

En outre, à l'époque des Arts décoratifs, j'avais écrit mon mémoire sur « Écrire les images », 

je réfléchissais donc beaucoup sur les liens entre le mot et l'image, entre certains éléments 

graphiques et la typographie. Pour L'Homme en pièce, je réfléchissais à une BD qui pourrait 

se lire comme des phrases,  c'est-à-dire de gauche à droite,  sans faire des aller-retours ou 

descendre  comme  on  peut  faire  dans  les  BD classiques.  Je  réfléchissais  également  à  la 

possibilité de construire des planches qui seraient comme des poésies, avec la régularité des 

vers : certaines strophes pourraient rimer entre elles en finissant par la même silhouette ou le 

même  personnage.  La  construction  même  de  mes  images,  le  fait  de  réemployer  les 

personnages était peut-être une façon de construire un alphabet dans lequel j'allais pouvoir, 

avec les mêmes lettres, construire des mots différents, en fonction des couleurs données ou de 

l'endroit où allait se situer l'image.

C'est comme cela que j'ai construit ma façon de faire des images.



Illustration provenant de L’Homme en pièces, de Marion Fayolle

Au niveau du dessin en lui-même, je commence par définir mes formes avant de les colorier, 

en travaillant sur des calques, dans un esprit de dessin d'animation : j'ai mon personnage que 

je décalque sans cesse pour le faire bouger. Petit à petit,  je compose mes histoires par le 

mouvement. C'est ce qui explique que l'échelle des personnages soit toujours la même, ainsi 

que la distance à laquelle nous les voyons. J'ai cette envie de partir d'un élément que je fais  

bouger jusqu'à raconter quelque chose.

La dernière étape, une fois les couleurs faites, consiste à refaire les contours, puis à travailler 

avec des trames. Je fais beaucoup de petits traits assez fins et rapprochés. Cela me permet 

d'avoir des niveaux de gris différents. C'est un travail très minutieux et long. C'est un moment 

qui me permet de chercher des idées, de construire et de voir apparaître mon histoire. C'est un 

moment qui prend du temps et pendant lequel je dessine en écoutant des émissions de radio, 

des romans audio, ou des films que j'aime bien, ou encore en téléphonant. C'est un moment 

de méditation où ma main fait le travail seule, mon cerveau se repose, tout en continuant de 

travailler.

Tout à l'heure nous avons parlé de votre premier livre  L'Homme en pièce,  qui a été 

publié aux éditions Lagarde. Vous avez également publié votre ouvrage Nappe comme 



neige, chez Notari. Quelle est donc la spécificité des éditions Magnani par rapport aux 

autres éditeurs avec lesquels vous avez travaillé ?

MF :  Nappe comme neige et  L'Homme en pièce  sont des livres que j'ai fait lorsque j’étais 

encore  à  l'école.  J'ai  fait  Nappe  comme  neige, un  projet  abécédaire,  lorsque  j'étais  en 

quatrième année. J'avais alors rencontré les éditions Notarie au salon   du livre   de Montreuil  , 

avant de rencontrer Julien.  J'ai donc travaillé avec eux ;  c’était  intéressant bien que mon 

rapport avec eux fut tout à fait différent puisque la maison d'édition existait déjà. Je les ai 

rencontrés physiquement à Montreuil, mais les échanges suivants se sont fait par mails, sans 

établir un véritable échange au-delà de la fabrication du livre.

Pour L'Homme en pièce, ç’a été la même chose. J'ai rencontré Michel Lagarde au tout début 

de ma cinquième année, il m'a alors proposé de travailler avec lui. Il faut savoir que Michel  

Lagarde est  un éditeur,  mais c'est  aussi  un agent d'illustrateurs  et  un galeriste,  il  a donc 

plusieurs casquettes et fait des livres de manière assez occasionnelle. C'était aussi une façon 

pour  lui  de  me  faire  rentrer  dans  son agence  en  tant  qu'illustratrice  et  donc  de  faire  la  

promotion de mon travail. Maintenant que le livre a été épuisé, j'ai décidé de le republier aux 

éditions Magnani.

Vous avez déjà évoqué la revue Nyctalope, créée aux Arts décoratifs de Strasbourg. Vous 

avez parlé de certaines planches des Coquins publiées dans Nyctalope en expliquant qu'à 

la  base  il  n'y  avait  pas  de  réel  projet  de  publication.  Est-ce  le  cas  pour toutes  les 

illustrations proposées dans la revue ? Est-ce une manière de montrer le travail en cours 

de certains illustrateurs ?

MF :  C'est tout à fait ça. C'est à la fois une manière d'essayer des choses, que ce soit une  

nouvelle technique, le début d’un chapitre d'une histoire ou de s'essayer à une série d'images. 

Mais c'est aussi le moyen de prépublier un extrait d'un projet en cours. En effet, il faut se dire  

que lorsque l'on fait un livre, on peut travailler sur plusieurs années. C’est donc important de 

pouvoir  en montrer  quelque chose puisque cela  permet  d'avoir  des  retours  et  donc d'être 

stimulé pour continuer le projet.

Lorsque nous étions étudiants, la revue était plus là pour montrer notre travail, pour être une 

forme  de  laboratoire  où  nous  nous  essayions  à  des  systèmes  narratifs  ou  graphiques. 

Maintenant que nous sommes sortis de l'école et que nous avons tous moins de temps pour 
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cela, la revue peut être l'occasion de montrer un extrait d'un projet en cours ou de continuer à 

explorer de nouvelles choses. Cela dépend des moments et des phases de chacun.

Dans la revue, il y a certaines doubles pages qui s'enchaînent d'un illustrateur à l'autre. 

Est-ce  quelque  chose  qui  est  pensé  après  coup,  ou  est-ce  quelque  chose  dont  vous 

discutez entre vous ?

MF :  C'est un hasard complet. Nous recevons, avec Mathias Malingrëy et  Simon Roussin, 

toutes  les  propositions.  Nous  faisons  une  sélection,  puisqu’à  présent  nous  recevons  des 

candidatures spontanées. Par la suite, nous imprimons le tout, pour pouvoir tout étaler au sol 

afin de faire des mélanges cohérents. C'est ainsi que nous créons des groupes de projets qui 

semblent  aller  ensemble  et  avec  lesquels  nous  établissons  un  chemin  de  fer  comme  un 

glissement. Nous voulons rendre un projet facile d'accès et permettre de valoriser celui qui 

arrive après. Cependant, il  n'y a pas de thème prédéfini et 

personne ne fait son projet en fonction des autres même si, 

pour le numéro 7, nous ne recevions que des dessins sur les 

planètes et l'univers et nous avons donc eu l'impression que 

les  auteurs  s'étaient  donné  un  thème  sans  nous  tenir  au 

courant. Ça a été assez amusant car cela a presque donné un 

numéro de l'espace alors que nous ne l’avions absolument 

pas  défini  tel  quel  à  l'avance.  Il  y  a  souvent  des  motifs 

inconscients qui apparaissent d'un numéro à un autre.

Julien Magnani, nous allons continuer sur la revue  Nyctalope, mais aussi sur la  revue 

Pan     qui fait également partie de votre catalogue. Qu'est ce qui vous a décidé à soutenir 

ces revues dans votre maison d'édition ?

Julien Magnani : Je vais commencer par la revue Nyctalope qui est aussi le commencement 

de la maison d'édition. Avant de fonder les éditions Magnani en 2011, je travaillais chez les 

éditions Cornelius. Lorsque j’ai rencontré Marion et les autres au festival d’Angoulême, ils 

en étaient au numéro quatre de Nyctalope, et je suis tombé en pâmoison devant leur travail. 

En rentrant, je me suis dit qu'il fallait absolument que je leur propose quelque chose. On se 

dit souvent que pour être éditeur il faut être propriétaire terrien ou avoir hérité... Mais en 
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réalité il  faut  surtout rencontrer  des auteurs et  c'est  ce qui  s'est  passé en 2011. J'ai  donc 

démissionné de chez Cornelius en rentrant et j'ai proposé à plusieurs figures de  Nyctalope, 

comme Marion Fayolle, Jérémie Fisher, Simon Roussin et Anabelle Buxton, de construire la 

maison d'édition ensemble, autour de leurs projets : elle serait dédiée à leur travail. Par la 

suite, nous nous sommes dit que la maison d'édition pouvait servir de « porte-avions » pour la 

revue, c'est-à-dire que la revue pouvait garder son autonomie, sans que je ne m’immisce dans 

leurs relations et leurs décisions avec les artistes et les auteurs. En revanche, j'en devenais la 

cheville  ouvrière  en  leur  donnant  un  coup  de  main  sur  la  maquette,  la  fabrication, 

l'impression et le financement. Nous partagions l’aspect technique et économique, mais ils 

restaient aussi libres que lorsqu'ils étaient étudiants. La revue est alors vraiment devenue la 

vitrine des éditions Magnani, et surtout de ce que j’ai vocation à soutenir : accompagner et 

éditer. 

La revue  Pan, elle, est arrivée trois ans plus tard, à l'initiative de Jérémie Fisher (toujours 

membre de  Nyctalope) et de  Jean-Batiste Labrune. Ils avaient envie de créer une revue où 

texte et image cohabiteraient de manière égale. 

Pour  certains,  notamment  en  littérature  «  classique  »,  cette 

cohabitation semble inacceptable. Cela est moins réprimandé 

dans le cadre de la littérature des images. 

Ils  souhaitaient  donc passer  outre  ces  tabous,  allant  parfois 

même jusqu'à faire en sorte que l'illustrateur ne soit pas celui 

que l'on pense, mais l'écrivain lui-même. 

Souvent l'illustration est vue comme l'auxiliaire d'un matériau 

premier  qui  est  le  texte,  ou  une  œuvre  écrite,  que  l'on  va 

illustrer, accompagner avec des images. 

Ici, pour certaines œuvres pour enfant, c'est l’inverse qui se produit : des images muettes sont  

dessinées en premier, puis confiées à un auteur de texte et qui sont donc illustrées par le texte.

Vous animez également  une  revue radiophonique,    Cheval  ,  pouvez-vous nous en dire 

quelques mots ? Pourquoi ce choix concernant le nom ?

JM : Cheval est le dernier projet, il est tout récent et encore en pleine construction. Il est 

vraiment  différent  de  Nyctalope  et  Pan qui  sont  de  pures  revues  artistiques,  de  création, 

d'expérimentation... Cheval serait un peu comme le petit frère intellectuel de la famille, c'est-
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à-dire celui qui porte des lunettes, qui ne sait pas dessiner et qui va commenter et essayer de 

comprendre  ce  qui  se  passe  avec  les  deux  autres  revues.  Il  consiste  à  apporter  des 

témoignages d'auteurs, de créateurs, d'éditeurs, pas uniquement issus des éditions Magnani, 

tout comme les revues qui elles aussi accueillent des auteurs d'autres horizons. Il y a une 

certaine volonté de protection des œuvres qui ont beaucoup de fragilité et de vulnérabilité. On  

ne peut pas, dans un contexte de surproduction, de surenchère,  de sur-promotion, de sur-

nouveauté, laisser des œuvres nues sur le marché du livre, cela est très dangereux et risqué.  

Par conséquent, il faut s'efforcer, comme beaucoup d'autres l'ont fait avant dans l'art ou le 

cinéma par exemple,  de rédiger des manifestes qui ne sont pas là pour théoriser quelque 

chose  mais  pour  laisser  un  témoignage  sur  les  intentions  de  chacun  et  faire  preuve  de 

pédagogie auprès du public pour quelque chose qui est nouveau, fragile car inattendu.

Nous avions envie, par la radio, de discuter longuement avec des auteurs sur le dessin, la  

littérature,  le  livre,  l'édition,  ou encore  le  cinéma qui  nous nourrit  beaucoup.  Il  y a  aura 

bientôt un recueil imprimé, différent des émissions de radios mais, toujours intitulé Cheval, 

composé d’essais et peut-être aussi d’entretiens sur le travail de chacun. 

Pourquoi Cheval ? Car chevaleresque, cheval de Troie, mais aussi en référence à une revue 

que j’admire beaucoup qui s’appelle Le Cavalier bleu.

L’émission radio Cheval ne passe pas sur une chaîne de radio connue mais sur Internet, c’est 

ce que l’on appelle une “web radio”. Nous sommes en pourparlers avec France Culture à qui 

nous avons présenté la maquette de l’édition. Cependant, avec ou sans France Culture, il y 

aura deux à trois émissions Cheval chaque année, en plus du recueil imprimé. 

À présent, nous aimerions que vous nous parliez du public visé par votre catalogue. 

Chaque année les étudiants du master Monde du livre accueillent un éditeur jeunesse,  

pourtant lorsque nous regardons certains de vos livres, tels que Les Coquins,   Le veilleur   

de nuit ou encore  La Tendresse des pierres,  il  apparaît que le public visé n’est pas si 

défini que cela. Peut-on alors dire que les éditions Magnani sont une maison d’édition 

jeunesse ? Trouvez-vous que cette question soit juste, au regard de votre catalogue ?

JM :   Jeunesse est  un peu un gros mot,  dans le sens où,  dans mon idée du livre,  je  ne 

prémédite pas son public, à qui se destine le livre, bien que certains auteurs peuvent parfois 

fantasmer sur un lectorat plus ou moins idéal, compréhensif, sévère, indulgent, aimant… Je 

ne me dis pas que nous faisons un livre soit pour les enfants, soit pour les adultes. Évidement, 

quand il commence à y avoir de la violence ou de la pornographie dans un livre, je sais que le 
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lectorat ne sera pas jeune. Mais, selon moi, ce n’est pas 

mon rôle de prescrire le livre. En tant qu’éditeur, je suis 

surtout là pour accompagner un auteur sur une création 

qui est d’abord personnelle et animée par des intentions 

intimes, et non par le marché ou par la réception. Le livre 

répond  d’abord,  de  mon  point  de  vue,  à  une  nécessité 

personnelle  de  son  auteur,  indépendamment  de  toute 

réception, sauf bien sûr pour certaines catégories comme 

des livres pratiques, un essai ou autre. Mais, dans le cadre 

de la littérature, et c’est de cela qu’il s’agit aujourd’hui, 

toute notion de préméditation apparaît un peu comme une 

escroquerie. 

La maison d’édition ne fait donc pas véritablement de la littérature jeunesse, mais des livres. 

Elle  n’est  pas  spécialisée  sur  une  tranche d’âge,  mais  spécialisée  sur  les  auteurs  qu’elle 

accompagne.  Mon  métier  consiste  en  tout  ce  qui  peut  prendre  la  forme  d’un  livre. 

J’accompagne l’auteur sur un projet de livre sans me dire : c’est un livre jeunesse, une BD, 

un livre pour les adultes. Je laisse le soin aux libraires, aux agents de liaisons littéraires, aux 

bibliothécaires, aux médiateurs, instituteurs et professeurs de conseiller le livre. 

Comment construisez-vous un projet éditorial ? Comment décidez-vous de publier un 

livre ? 

JM : Prenons l’exemple de Marion Fayolle, qui avait commencé, 

en parallèle de La Tendresse des pierres, à faire des dessins libres 

pour  Les Coquins,  comme une sorte  de récréation  mais  aussi  à 

destination de Nyctalope. Quand j’ai vu cela s'accumuler, je lui ai 

proposé d’en faire un recueil. 

Il y a plusieurs catégories de livres parmi lesquels les récits comme 

La Tendresse des pierres ou Le Tableau où l’auteur arrive avec une 

idée, voire un manuscrit. Le processus peut alors durer plusieurs 

années. Pour ce type de livre, il y a toujours une narration à partir du moment où il y a une 

juxtaposition d'images, un montage, une suite à lire mais, cela appartient au recueil de dessin. 

Le livre, lui, apparaît au moment où il y a une cohérence de sujet, de figure, de parti pris.



Vous êtes auteur ainsi qu'éditeur, que ce soit pour d’autres auteurs ou pour vos propres 

livres puisque vous avez publié Maison et Le   V  oleur des mers  . Vous avez également fait 

un travail sur la conception graphique pour L'Arabe du futur de Riad Sattouf. Comment 

conciliez-vous ces différents aspects ? 

JM :  Je suis avant tout éditeur, c'est ce qui me prend le plus de temps. Parfois, à force de 

fréquenter des auteurs, j'ai des envies de récits ou d'images mais cela reste ponctuel. J'aime 

également  raconter  des  histoires.  Avec  les  auteurs,  je  parle  énormément  du  livre,  de  la 

narration, du graphisme et du dessin. De temps en temps, cela fait donc germer des idées 

personnelles. Je suis très heureux que les deux puissent cohabiter mais cela reste tout de 

même au second plan, dès que j'ai du temps libre. Paul Flaman  d  , le créateur des éditions du 

Seuil, disait qu'un éditeur est un auteur qui a renoncé à son œuvre pour celle des autres.

               

MF : Ce qui est amusant c'est d'avoir un éditeur qui nous envoie son projet de livre pour nous 

demander notre avis. On peut alors lui donner des conseils sur une histoire, ou réfléchir avec 

lui à un projet comme si les rôles étaient inversés. C'est cela qui est aussi intéressant et qui 

fait qu'il y a une compréhension mutuelle plus simple.

JM : Oui c'est vrai. J'apprécie que les choses, dans la façon dont nous travaillons, ne soient  

pas gravées dans la roche. Pour moi l'éditeur n'est pas un directeur ou un correcteur, mais 

c'est un accompagnateur. C’est agréable d'être à égalité avec les auteurs.
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Nous aimerions aborder l'aspect  matériel  de vos  livres.  En effet,  vous accordez une 

grande  importance  à  la  matérialité.  Peut-être  pouvez-vous  nous  parler  de  votre 

formation à l'école Estienne ? En quoi vous a-t-elle orienté vers une grande attention de 

la matérialité ?

JM : Estienne, école des métiers du livre de Paris, a la particularité de représenter, dans ses 

formations,  toutes  les  chaînes  du  livre.  Beaucoup  d’étudiants  des  Arts  décoratifs  de 

Strasbourg sont des anciens d'Estienne. C'est une école avec une histoire très riche : d'abord 

fondée au XIXe siècle pour former des imprimeurs, elle s'est progressivement ouverte aux arts 

appliqués. En tant qu'étudiants, on sent le poids de l’histoire de cette école, que cela soit dans 

la bibliothèque, dans les équipements, les différents ateliers ou encore chez les enseignants. 

C'est quelque chose de très marquant.

Le fait d'étudier le livre de manière très concrète, avec notamment les ateliers d'impression et 

de  reliure,  montre  à  quel  point  tout  cela  est  physique  et  concret,  même si  dernièrement 

Estienne s'est ouverte aux formations numériques.

Tous vos livres ou presque ont un fond blanc sur la couverture. Toutefois il  y a des 

exceptions avec Le Voleur des mers et Le Veilleur de nuit. Pourquoi ?

JM :  Une question que nous nous posions beaucoup au début 

avec  les auteurs  était  l’omniprésence,  voire  la  contrainte,  pour 

eux, du blanc, surtout sur la couverture plus qu'à l’intérieur des 

livres. Le blanc est là pour plusieurs raisons. D'abord une raison 

littéraire : en France dans l'histoire littéraire de la présentation des 

livres et de leur couverture, le blanc est très important. En effet, 

contrairement aux Anglo-saxons chez qui la création graphique 

est  très  forte,  en  France  prédomine  l’argument  que  si  une 

couverture est séduisante, graphique, c'est qu'il y a un problème. 

Seul  le  contenu,  le  titre  et  le  nom  de  l'auteur  doivent  être 

présentés  dans  la  plus  grande  sobriété.  Chez  les  Anglo-saxons 

c'est tout le contraire, la couverture peut être très séduisante et créative. Nous, ce qui nous 

intéressait avec le blanc était de correspondre avec cette tradition littéraire, c'est-à-dire de 

présenter le livre comme une recherche d'absolu.



Le blanc est aussi là pour une raison graphique car pour moi il met en valeur le dessin, les 

couleurs, le livre. Souvent on peut penser à tort dans la conception d'une couverture que le 

livre va être seul en librairie, présenté comme un tableau. Au contraire, en librairie c'est un 

déluge de couleurs, de dessins, de partis pris graphiques plus ou moins réussis. Pour moi c'est 

encore quand on parle le plus bas dans le vacarme, que l'on est peut être le plus audible.

Une autre raison, qui est là encore graphique : j'aime beaucoup ce qui est économique, non 

dans le sens de ce qui coûte le moins cher, mais dans le fait de mettre le moins de choses. 

L'architecte   Ludwig Mies Van Der Rohe   disait : « Less is more ».

Jusqu'au  10  avril  se  tient  l'exposition  à  Strasbourg  «  Fit  to  print  »,  au  centre 

international de l'illustration. Or une dizaine d'artistes de la Haute école des arts du 

Rhin y sont représentés. Ainsi, n'y a-t-il pas dans votre projet, à la fois avec Nyctalope et 

les  éditions  Magnani,  une  sorte  d'effet  de  génération,  comme  une  avant-garde 

différente ?

JM : Il y a plusieurs mouvements qui cohabitent aujourd'hui, bien que cela soit assez difficile 

à repérer. Toutefois, quelque chose se passe depuis maintenant une dizaine d'années aux Arts 

décoratifs  de  Strasbourg  et  que  l'on  peut  caricaturer  ou  mal  comprendre  mais  qui  est 

véritablement historique et très fort, comme il y a pu avoir avec le  Bauhaus par exemple. 

Nous avons encore les pieds dedans, donc il est assez difficile de s'en rendre compte ou de le 

saisir, cependant il y a une vraie génération qui est en gestation depuis environ 2003.

MF :  L'exposition  de  Strasbourg  présente  le  travail  de  dix-sept  illustrateurs  qui  ont  été 

étudiants aux Arts décoratifs de Strasbourg et qui travaillent pour le  New York Times. Il est 

d’ailleurs intéressant de savoir comment le  New York Times  est remonté jusqu'à eux : c’est 

grâce à la directrice artistique du journal qui a acheté un des premiers numéros de la revue 

Nyctalope à  Berlin,  ce  qui  est  assez  fou.  C'est  donc  comme  cela  qu'elle  a  commencé  à 

s’intéresser à nos travaux, alors que nous étions encore étudiants. À la sortie de l'école, nous 

avions du mal à trouver du travail, nous envoyions des books un peu partout dans la presse. 

Au final, c'est le New York Times qui nous a contacté, ce qui était très étonnant. 

Marion, en tant qu'auteure issue des artistes des Arts décoratifs de Strasbourg, sentez-

vous une connivence artistique entre vous ?

https://fr.wikipedia.org/wiki/Ludwig_Mies_van_der_Rohe
http://www.nytimes.com/
https://fr.wikipedia.org/wiki/Bauhaus
http://www.musees.strasbourg.eu/index.php?mact=News,cntnt01,detail,0&cntnt01articleid=5782&cntnt01returnid=71


MF : Oui. Toutefois il est assez dur de la définir. Nous faisions Nyctalope, avant tout,  parce 

que nous sentions que, au-delà d'être juste un groupe d'amis, nous réfléchissions à des choses 

communes, malgré une manière de faire pour chacun très différente. Nous allions tous plus 

ou moins dans le même sens. Nous avions donc des travaux qui ont évolué ensemble. La 

rencontre avec Julien était aussi la continuité de cela : plutôt que de tous se disperser chez des 

éditeurs différents, nous avions cette volonté de rester un groupe et de continuer, avec Julien, 

des choses auxquelles nous croyions et que nous avions déjà commencé à construire à l'école 

avec Guillaume Dégé. Avec Julien, nous avons retrouvé un discours que nous avions avec ce 

dernier.

Cela faisait donc sens avec ce professeur qui nous avait accompagnés pendant un certain 

temps et Julien qui nous accompagne maintenant. Dans le revue  Cheval, Guillaume Dégé 

participe aussi. Tout cela se superpose et crée de plus en plus de cohérence.

JM :  L'école  de  Strasbourg  formait  une  maison  solide  et  une  équipe  pédagogique,  une 

communauté d'étudiants, et le projet de la maison d'édition était de prolonger ce lieu.

Julien, il apparaît que votre conception du livre soit plutôt singulière. En outre, nous 

avons pu constater que vous privilégiez le terme d'« auteur » à celui d'« illustrateur »,  

pouvez-vous nous expliquer cela ?

JM : J'aime beaucoup le terme d'« illustrateur », c'est juste qu'il est souvent mal compris. 

« Auteur » permet pour moi de dire les choses immédiatement. L'illustrateur, dans le contexte 

d'aujourd'hui,  désigne  un  prestataire  de  service  qui  répond  à  une  commande.  Pour  moi, 

l'illustrateur devrait plus se rapprocher d'un contexte du livre d'auteur, d'un artiste autonome à 

part  entière.  C'est  donc pour cela que je préfère parler  d'« auteur ».  Également aussi  car 

j'aimerais qu'il n'y ait pas de hiérarchie entre l'écrivain – l'aristocrate de la littérature, le grand 

artiste du livre – et l'illustrateur. Le dessinateur est tout autant auteur à partir du moment où il  

rentre dans la dimension d'un livre. J'apprécie donc ce mot car il est une sorte de carrefour de 

toutes les notions et les idées que j'aime.

http://www.hear.fr/etudiants/Biographies-enseignants/DEGE-Guillaume.pdf


Marion, partagez-vous cette vision ?

MF : Oui, complètement. Par exemple, j'ai travaillé une fois avec Em  m  anuelle Pagano   car je 

la connais, mais sinon je ne travaille jamais à partir de textes d'autres personnes, hormis dans 

les articles où j'ai  un rôle  juste  d'illustratrice.  De ce fait,  je  ne pense jamais mon dessin 

séparément d'une idée ou d'une histoire. Pour moi, c'est un moyen de raconter, ce n'est pas 

quelque chose qui est juste là pour décorer. Je partage donc tout à fait ce point de vue, et 

comme je vous le disais tout à l'heure, dans la réflexion de mon mémoire sur « Écrire les 

images » il y avait déjà cette question de savoir si l'on peut écrire avec des images et donc 

être auteur d'images plutôt qu'illustrateur.

Pour  terminer,  une  question  peut-être  pour  vous  Julien  Magnani  et  vous  Marion 

Fayolle. Quels sont vos projets futurs ou en cours ?

JM : Nous travaillons sur plusieurs livres. Sur deux essentiellement en ce moment : un livre 

qui a déjà deux ans de chantier, intitulé  Les Amours suspendus,  qui est  le  prochain livre 

narratif de Marion, dans la lignée de La Tendresse des pierres et de L'Homme en pièces.  Je 

vais donc laisser à Marion le soin d'en parler.

Le deuxième projet sur lequel nous travaillons est un livre plus proche des Coquins et aussi 

du côté expérimental de  L'Homme en pièces.  C'est  un livre qui sera du pur dessin, il  me 

semble...

MF : Pas sûr...

Donc le premier livre est bien amorcé, ce qui me permet d'en parler un peu, le deuxième n'est 

pour l'instant que dans ma tête.

https://fr.wikipedia.org/wiki/Emmanuelle_Pagano
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Les Amours suspendus est un gros projet  car j'essaye de faire une comédie musicale sous 

forme de livre. Pour cela, je m’intéresse donc à la fois à la danse et au mouvement, alors que 

le livre est a priori quelque chose de statique. Il y a aussi des moments dans le récit où mes 

personnages chantent, alors qu'il n'y a pas de son dans un livre. Cela m’intéresse de construire 

cette histoire avec des moments décalés comme cela, où je m'amuse avec l’écriture du texte. 

C'est aussi la première fois que mes personnages parleront.

L'autre projet est initié par la rencontre que j'ai eu avec un responsable du  théâtre Gérard 

Philippe de Saint  -  Denis  , qui accueille en résidence un chorégraphe pendant deux ans et qui 

me propose d’assister aux ateliers de danse. Il fait  danser des personnes qui n'ont jamais 

dansé, il est donc très intéressant d'être là en tant que spectatrice. L'idée est que je réalise,  

avec Julien aussi, quelque chose de complètement libre autour de cela et dans la continuité de 

mes livres. Je n'en suis encore qu’au tout début, je ne sais donc pas encore exactement par 

quel moyen je vais entrer dans tout cela et comment je vais en faire un livre. Pour le moment 

nous n'avons que quelques idées de formats.

Photo prise lors de la rencontre. À droite, Marion Fayolle et Julien Magnani
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Questions du public :

J'ai  une  question pour Marion :  selon votre  expérience,  quelle  est  la  spécificité  des 

éditions Magnani par rapport à d'autres maisons ?

MF : Je ne parlerai pas de spécificité mais plus d'une rencontre : à partir du moment où l'on 

s'entend bien avec une personne, que l'on partage les mêmes points de vue, on ne se demande 

pas forcément « est-ce que cela pourrait être mieux ailleurs ? ».

En outre, cette maison est vraiment dans la continuité des Arts décoratifs de Strasbourg avec 

l'idée de laisser un espace libre aux auteurs. Si un jour j'ai envie de faire un roman, je sais que 

Julien sera d'accord. Cela me semble à la fois assez insolite et pourtant normal. Cela est une 

sorte d'idéal et tant que ce sera possible nous continuerons.

J'ai  une  question  plus  technique  qui  concerne  la  police  de  caractères.  En  effet,  en 

feuilletant le catalogue, j'ai remarqué qu'il y avait la même police, mais également que 

les majuscules n'étaient pas utilisées, en tout cas pas toujours. Pourquoi ?

JM :  J'étais justement en train de me dire que nous n'avions pas abordé la typographie. Le 

choix typographique est important, tout comme celui du blanc. Je suis vraiment passionné par 

les avant-gardes  du début  du XXe siècle,  tout  comme le  mouvement moderne,  l'école  du 

Bauhaus et tout ce qui en découle après la Seconde Guerre mondiale. Le nazisme a mis un 

vrai coup d’arrêt aux recherches du Bauhaus qui mettait en place à ce moment-là un nouveau 

langage typographique. La Suisse a relayé cela avec la Seconde Guerre mondiale. Ce qui 

m'anime dans  la  typographie  est  le  caractère  bâton,  sans  empattement.  Je  suis  un  grand 

admirateur du Futura de Paul Renner, d’ailleurs au début il était justement question d'utiliser 

ce caractère. Mais finalement, c'est un jeune dessinateur suisse, Aurèle Sack, qui a dessiné un 

caractère que l'on appelle le Brown et que nous utilisons dans tous nos livres.

Le fait de ne pas mettre de majuscules sur les couvertures est un clin d’œil au Bauhaus qui 

voulait  proscrire  la  lettre  capitale  dans  la  rédaction  des  textes.  C'est  aussi  un  aspect 

graphique, car la majuscule prend beaucoup de place et attire trop l'attention.

Ensuite, c'est un caractère qui a l'avantage d'être très sobre, c’est le même principe que pour 

le blanc : « Less is more ». Le caractère est très discret dans le sens où son dessin n'est pas  

tape à l’œil, ce qui lui donne plusieurs avantages pour les couvertures avec des images : d'une 

part il peut se fondre avec tous les styles et d'autre part, de par sa discrétion, il permet de voir 

http://www.aurelesack.com/works/ll-brown/
http://www.aurelesack.com/
https://fr.wikipedia.org/wiki/Paul_Renner
https://fr.wikipedia.org/wiki/Futura_(police_d'%C3%A9criture)


d'abord le dessin et la personnalité du dessinateur. C'est également le caractère qui fait le lien 

entre  tous nos livres,  sans  que l'on ait  forcément  besoin  de mettre  un emblème.  C'est  la 

cohabitation entre ma personnalité et celle des auteurs sur la couverture des livres.

La Tendresse des pierres n'a cependant pas la même typographie...

MF : En effet, Julien aimait mieux cette typographie qui est le « Preissig », caractère dessiné 

par le tchèque Vojtech Preissig, y trouvant une meilleure cohérence avec le livre, dans le fait 

que l'on a l'impression qu'elle a été taillée dans la pierre. Ce changement de typographie a 

juste lieu sur la couverture, à l’intérieur du livre nous retrouvons la typographie habituelle.

La typographie de  Pacho Rada est faite à la main, même le logo Magnani est dessiné à la 

main. Il y a donc de temps en temps quelque petites entraves comme celles-ci.

Normalement trois choses sont imposées : la couverture blanche, le format et la typographie.

JM  :  Par  ailleurs,  les  exceptions  ne  font  que  valoriser  le  parti  pris  des  éditions.  Ces 

exceptions valorisent avant tout le livre, qui reste la priorité, ainsi que l’ambition artistique de 

l'auteur avec laquelle on essaie de concilier mes partis pris en tant 

qu'éditeur et maquettiste.

Le lettrage de  Pacho Rada  est celui de  Johanna Benz, qui est  de 

nationalité allemande et qui a étudié à l'école de Leipzig. On sent 

qu'il y a un travail aussi bien sur ses personnages, que sur le dessin 

de  la  lettre,  c’est  un  travail  très  important  dans  lequel  une 

intervention de typographie n’avait pas lieu d’être. Nous avons donc 

tout conservé en l'état, car encore une fois le projet artistique reste la 

priorité. La typographie vient quand elle est nécessaire mais ce n'est 

pas une dictature.

Pour La Tendresse des pierres, je trouvais que le « Preissig », caractère dessiné dans le bois, 

correspondait bien à un moment du livre lorsque le narrateur compare son père aux arêtes 

saillantes et coupantes des rochers.

On remarque également une différence de taille du texte sur les couvertures, les titres 

les plus gros semblant être ceux qui sont plus orientés vers la littérature jeunesse.

https://fr.wikipedia.org/wiki/Nouvelle_%C3%A9cole_de_Leipzig
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JM : Cela est du au fait qu'avec le temps je me suis lassé de la macro-typographie. J'aurais 

rêvé  à  la  base  faire  des  livres  en  corps  12  ou  14.  J'ai  commencé  avec  de  la  macro-

typographie, comme pour les affiches où tout doit être remarqué de près ou de loin, en grand 

ou en petit... C'est l'école  Massin qui réalisait ses couvertures au format de timbre poste et 

tout ce qui n'était pas visible, il l'éliminait.

Maintenant j'ose plus faire de la micro-typographie, sans couleur, sans rien.

Nous avons beaucoup entendu Marion parler de danse. Ainsi, pour vous y a-t-il un lien 

entre le livre et la danse ? Puisqu'en outre, nous avons l'impression que les éditions 

Magnani accueille non seulement toute sorte de public, mais également tous les arts, 

comme le cinéma pour Simon Roussin.

MF : Ne lisant pas beaucoup de BD, je ne réfléchissais pas à une BD qui ferait référence à ce 

genre, mais plus à comment raconter avec des personnages. À partir du moment où, utilisant 

des corps, j'avais du mal à prédéfinir mes histoires à l'avance, à penser mes cases, je me suis  

mise petit à petit à faire bouger mes personnages, sans les faire parler, uniquement avec leur 

corps, comme des danseurs. Cela s'est imposé à moi, non parce que je suis passionnée de 

danse, mais plus parce que c'est quelque chose qui me parle et dont je me sens proche dans la 

manière de construire les choses. Actuellement lorsque je vois travailler le chorégraphe, je me  

dis que c'est exactement la façon dont je conçois mes histoires, avec notamment une certaine 

improvisation lorsque je  construis  mes récits.  Souvent,  j'ai  presque la  sensation que  mes 

personnages décident de l'histoire à ma place, d'où, je pense, ce lien fort avec la danse. Il y a 

aussi le fait que j'ai beaucoup de personnages pieds nus. Lorsque j'étais à Strasbourg, j'avais 

des amis de lycée, étudiants en théâtre, qui avaient une troupe que j'allais souvent rejoindre 

lors des répétitions et ils étaient très souvent pieds nus, ou en chaussettes. Je pense que c'est 

comme cela que petit à petit j'ai trouvé des liens avec ce que je 

faisais  à  Strasbourg  et  que  j'ai  compris  que  le  livre  illustré 

pouvait être beaucoup plus ouvert que ce que j'imaginais avant, 

j'ai  donc  commencé  à  enlever  les  chaussures  de  mes 

personnages en les imaginant être danseurs.

Pour  Simon  Roussin,  le  cinéma  est  quelque  chose  de  très 

important, peut-être qu'un jour il fera des films... En tout cas, il 

regarde un grand nombre de films par jour et par semaine, le 

cinéma étant vraiment sa nourriture.

https://fr.wikipedia.org/wiki/Jean_Massin


JM : Le cinéma est aujourd'hui un langage vraiment parallèle,  que tous les auteurs de la 

maison d'édition emploient. Simon Roussin est celui qui l'affiche le plus dans son travail, 

notamment avec Ciné-club,son recueil de dessins de cinéma. La BD et le cinéma sont deux 

éternels amants. Toutefois, pour moi, il est très important de rappeler que la BD n'est pas un 

préalable au cinéma, contrairement à ce que l'on peut souvent penser, de part l'organisation en 

case de la BD.

MF : De plus, par exemple, dans La Tendresse des pierres, il y avait aussi une idée que l'on a 

eu avec Julien de construire une sorte de générique, comme celui d'un film. On trouvait que 

parfois on rentre de manière assez brute dans l'histoire et que par conséquent cela pourrait 

être beau de commencer le livre par des grandes pages, en précisant : « un livre de... », et de 

le finir avec des grands panneaux. C'est un moyen de s'amuser avec le livre et de faire des 

clins d’œil en trouvant des idées et des pistes narratives dans plusieurs domaines.

Fin 
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